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63

l’emploi des contingents américains





Trois semaines après, c’était l’armistice. Avais-je donc tort d’être pressé ?

En forme de conclusion, le maréchal déclare :
« Je me flatte d’être demeuré l’ami de Pershing. »
En vérité, la France demandait aux Américains,
éminemment combatifs, autre chose qu’une parade d’amitié militaire entre les grands chefs[1].


 

Il y a peut-être lieu de conter ici l’histoire
de ma lettre « pressante » à Foch et des conditions
dans lesquelles elle fut d’abord différée, puis envoyée.

Le 11 octobre 1918 — à un mois, répétons-le,
de l’armistice — je renonçai donc à la « manière


	↑ Foch se vante d’être demeuré l’ami de Pershing parce qu’il a lénifié l’emploi du commandement jusqu’au laisser faire. Je crois bien pouvoir dire que j’ai obtenu le résultat cherché, sans m’aliéner l’amitié du général Pershing. Le commandant en chef américain ne souffrait sans doute pas moins que nous de voir sa belle armée immobilisée aux portes du combat. En tout cas, il osait dire oui ou non et ne pouvait blâmer tout au fond de lui-même ceux qu’il voyait défendre de leur mieux les intérêts de la cause commune. A l’heure même où Foch me dénonçait ridiculement aux Américains, le général Pershing ne m’a pas ménagé les témoignages d’estime que je me plais à lui retourner hautement. Quand je suis allé en Amérique, pour défendre la France contre l’accusation de militarisme, le général Pershing, à New-York, m’a publiquement apporté son salut amical à la grande réunion du Metropolitan. Plus tard, il quittait Indianopolis pour entrer à Chicago, en uniforme, dans ma voiture, avec le général Dawes, parce qu’on craignait je ne sais quoi d’une municipalité et d’une population courtoises, mais avec des parties de sympathies allemandes. Enfin, lorsque l’American Legion me fit récemment le grand honneur d’une visite à Paris, le général Pershing tint à se joindre à ses camarades pour venir me saluer. Est-il rien de plus clair ? Et puis, si mon tempérament, au plus fort de la crise, m’avait induit à quelque excès de langage, serait-ce à un Français (général ou civil) de me dénoncer ?
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